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RÉSUMÉ 

Au moment où la majorité des êtres humains habitent la ville, le phénomène d'urbanisation 
planétaire s'accompagne d'une métamorphose des espaces tant géographiques que sociaux. 
Tout en concentrant les centres de décision de la nouvelle économie de l'information, la ville­
globale attire paradoxalement certains secteurs paupérisés de la population dans des quartiers 
du centre, le tout s'inscrivant dans un climat de fragmentation sociale et de ségrégation 
urbaine des habitats. Ayant pour principale modalité d'action l'occupation d'immeubles 
abandonnés, les sans-toit représentent une certaine traduction des tensions sociales liées à 
l'habitat urbain. Au lieu d'étudier ce mouvement en tant qu'acteur protestataire, l'aborder à 
partir des récits de ses participants permet de cerner comment on vit l'habiter dans une ville­
globale. Pour ce faire, les sans-toit sont abordés à partir de la problématique des imaginaires 
sociaux. Au-delà de l'exigence de s'abriter des intempéries, la nécessité anthropologique 
d'habiter réfère à l'exigence de se situer au sein du territoire social pour assurer son existence 
politique. Face aux ensembles de significations que l'énonciateur mobilise pour témoigner de 
son habitation et de son vécu au sein de la ville, ce dernier s'approprie, filtre et retraduit 
certains imaginaires politiques de manière à se positionner dans l'espace social. Alors que 
certains positionnements peuvent accentuer la hiérarchisation des places attribuées par l'ordre 
social, l'existence politique, elle, relève du fait que d'autres positionnements permettent de 
brouiller ce même ordonnancement. Plutôt que d'advenir par une remise en question' radicale 
de l'ordre social, le politique apparaît de façon plus complexe, à partir d'une négociation 
entre divers principes de rangement. C'est face à l'inadéquation des imaginaires politiques 
disponibles pour témoigner de leur vécu qu'un positionnement social intermédiaire émerge à 
partir d'une négociation entre imaginaires politiques contradictoires. Les sans-toit en rendent 
compte alors qu'ils se situent sur la frontière même de l'habiter, c'est-à-dire entre un retour à 
la rue et l'acquisition d'un logement, mais aussi entre une défense de l'ordre social institué et 
la remise en question radicale de ce dernier. Un tel positionnement correspond à celui de l' « 
entre-deux »: tiraillé entre deux principes de rangement, nous en témoignons comme 
souffrance sans toutefois proposer de manière d'y remédier. Nous parvenons néanmoins à 
dégager de cette souffrance une expression politique, 

Mots descriptifs: Mouvement des sans-toit - habiter - urbain - mouvements SOCiaUX 

politique - ville-globale - imaginaires sociaux - Sao Paulo - Brésil. 



INTRODUCTION 

Le mouvement des sans-toit peut d'abord être perçu comme calque urbain du 

Mouvement des travailleurs sans-terre (MST). Avec la pratique d'occupation qui prend la 

forme d'assentamentos et d'acampamentos, les luttes des sans-terre font parler d'elles dans 

l'ensemble de l'Amérique latine où la question de la réforme agraire reste sensible. Les sans­

terre exposent un Brésil rural où, à côté de ses villes modernes à la fine pointe des nouvelles 

technologies, perdurent des structures sociales archaïques n'étant pas sans rappeler un passé 

esclavagiste que l'on croyait relégué à un chapitre passé de l'Histoire. Or, avec la croissance 

démesurée de mégapoles telles Sao Paulo ou encore Mexico, l'Amérique latine n'a plus à 

composer avec l'unique problématique du sol rural, mais également avec celle du sol urbain 

et de ses tensions sociales qui ne cessent de s'accroître. Tout comme les sans-terre, les sans­

toit ont pour principale modalité d'action l'occupation. Ils traduisent une partie des tensions 

sociales liées au logement et au partage du sol urbain. Malgré un mode d'action commun, les 

sans-toit répondent à une problématique passablement différente de celle des sans-terre: 

l'occupation d'immeubles ne se veut pas une simple transposition urbaine de l'occupation de 

terres agricoles. Or, face au faible nombre d'études portant sur le mouvement des sans-toit, 

certains pourraient être tentés par un tel raccourci. Avec pour objectif d'approfondir les sans­

toit comme objet d'étude, ce mémoire vise à améliorer notre compréhension des grandes 

villes en révélant les dimensions politiques singulières liées à l'occupation d'immeubles du 

centre-ville de Sao Paulo. 

En 1997 - à une période où sociologues et politologues s'accordent pour constater 

une relative institutionnalisation des dynamiques revendicatives en Amérique latine ­

l'émergence d'une vague d'occupations d'immeubles au centre-ville de Sao Paulo surprend 

les trois paliers de gouvernements et rappelle l'urgence de la question du logement social. 

Les sans-toit sont entre 1997 et 2005 à l'origine de plus de 80 occupations d'immeubles 

abandonnés au centre-ville de Sao Paulo'. Ils contribuent à dévoiler la complexité du lien 

1 Charmain Levy, « Brazilian Urban Popular Movements: The 1997 Mobilization of the Inner-city
 
Sium Movement in Sao Paulo », Studies in Political Economy, No 85, 2010 (à paraître).
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entre la ville plus ou moins cristallisée dans ses institutions et ses bâtiments, et la ville en 

mouvement, toujours susceptible de déborder les cadres urbains constitués. La problématique 

urbaine prend d'ailleurs appui sur cette opposition. 

À la fois capitale financière et moteur économique du Brésil et de l'Amérique latine, 

Sao Paulo fait partie du peloton de tête de ces mégapoles du Sud qui, ces dernières décennies, 

se sont fait le théâtre d'une croissance économique et démographique soutenue. Elles 

génèrent souvent les images d'une ville quasi apocalyptique où taudis et misère engraissent 

une périphérie dont la croissance et l'architecture se font également chaotiques. Sao Paulo ne 

fait pas exception. Les images et significations bâtissent la ville au même titre que les 

urbanistes peuvent le faire et c'est cette tension entre formes concrètes (ville conçue comme 

réalité géographique) et structures abstraites (ville comme entité sociale et politique) qui 

motive l'idée de mettre à l'étude l'urbain à travers l'imaginaire des sans-toit. Démontrer les 

incidences sociales concrètes et objectives d'instances généralement considérées plus 

abstraites, comme l'imaginaire, constitue un moyen d'améliorer notre compréhension des 

défis politiques qui guettent la ville-globale. 

Mais de quelle manière images et significations bâtissent-elles la ville? La ville ne se 

définit-elle pas principalement par opposition au rural ainsi que par sa concentration de 

bâtiments et d'habitations? Bref, la ville n'est-elle pas matérialité? Il s'agit d'un postulat 

longtemps défendu par l'urbanisme. Or, nous verrons que contrairement à ce dernier, la ville 

ne s'offre pas en tant que produit fini pouvant être saisi du dehors. Elle s'appréhende du point 

de vue de ceux qui la vivent du dedans et qui, à leur façon, participent à son invention. En ce 

sens, les sans-toit bâtissent la ville au même titre que les urbanistes peuvent le faire. D'abord 

en termes matériels: ils détournent l'ordre urbain par l'occupation d'immeubles et la 

construction de taudis sur des terrains vagues. Ils habitent là où la ville et ses institutions le 

leur interdisent. Mais c'est principalement au niveau des imaginaires que les sans-toit 

contribuent à construire la ville. Leurs récits véhiculent des ensembles de significations 

donnant forme et consistance aux espaces, aux habitats et même aux matériaux qui les 

composent. Ils rendent compte de la ville non seulement en tant qu'entité matérielle, mais 

sociale et politique. C'est par l'entremise de ces ensembles de significations que l'espace 
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Le dernier chapitre de ce mémoire permet de présenter le travail d'analyse des récits 

recueillis à partir des entrevues. Il s'agit d'une application concrète du cadre théorique sur 

l'habiter, développé en tant qu'axe central de ce mémoire. Ce travail met en oeuvre certaines 

techniques d'analyse du discours et vise à démontrer la manière par laquelle ('énonciation 

révèle l'horizon politique du locuteur. Ce travail d'analyse vise à faire la démonstration de la 

présence chez les sans-toit d'une certaine trame narrative en lien à 1'habiter et à son aspect 

proprement politique. Nous verrons que le rapport à la mégapole que confère l'habitation 

contraint le sujet énonciateur dans ses manières de se situer face aux différents principes de 

rangement qui se présentent. L'étude des récits offerts par les sans-toit et les itinérants nous 

permettra d'améliorer notre compréhension des dynamiques politiques au sein desquelles les 

populations de Sao Paulo s'inscrivent. 



CHAPITRE 1 : L'ESPACE DE LA VILLE ET SES TENSIONS 

SOCIALES 

Ce premier chapitre vise à dresser le contexte et l'espace au sein desquels prend place 

le .phénomène que nous soumettons à l'analyse. Nous commencerons par définir les 

singularités géographiques et sociales des grandes villes actuelles de manière à établir la 

pertinence de notre objet d'étude ainsi que sa contribution à la connaissance sociologique et 

politique de la ville. En premier lieu, nous procéderons à un survol des principales thèses sur 

la « ville-globale» afin de rendre compte des problématiques sociales que celle-ci met au 

jour. Par la suite, l'examen de l'évolution économique et urbaine de Sao Paulo nous servira 

de point de départ afin d'entamer une réflexion sur l'angle d'approche à adopter pour cerner 

les particularités du monde sociale que couve la ville-globale. Des tensions sociales propres à 

l'évolution récente des grandes villes constituent un défi poli tique important incarné par Sao 

Paulo. 

En second lieu, nous passerons en revue les principales caractéristiques de la 

politique du logement à Sao Paulo qui, dès le lendemain de la Première Guerre mondiale, 

constitue la principale réponse des autorités politiques aux tensions sociales produites par une 

urbanisation accélérée. Nous verrons de quelle manière la subordination de cette dernière à 

des impératifs idéologiques et économiques aura eu pour conséquence d'accentuer les 

tensions sociales pour que ces dernières laissent place, avec la période de « libéralisation» du 

régime militaire de 1974, à une gamme de mouvements sociaux urbains dénonçant l'urgence 

de la question du logement. Les origines du mouvement des sans-toit de Sao Paulo 

d'aujourd'hui sont à retracer à partir de ces mobilisations. 

En troisième lieu, nous déterminerons la problématique à partir de laquelle ce 

mémoire abordera l'étude du mouvement des sans-toit. Une référence à la problématique 

générale du mouvement social aura pour objectif de mettre en place certains paramètres à 

partir desquels penser notre objet d'étude. Nous serons cependant amenés à approfondir ce 

dernier en justifiant un certain déplacement épistémologique dans la manière d'aborder la 

question du «mouvement social». Non seulement ce déplacement permettra de rendre 
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compte d'une nouvelle gamme de problèmes sociaux incarnés par le mode de vie des sans­

toit, mais répondra également aux exigences d'un « renouvellement» de la problématique 

urbaine à l'ère des métamorphoses spatiales de la ville-globale. 

1.1 LA NOUVELLE FORMULE DE L'URBAIN 

Par sa configuration socio-spatiale particulière, la ville invite à nous interroger sur les 

modes d'articulation des populations et des espaces urbains. Depuis le siècle dernier, 

l'industrialisation a induit des modes de division technique et sociale du travail pour inscrire 

cette différenciation au sein d'espaces urbains marqués de la ségrégation. Aujourd'hui, c'est 

l'évolution de ces divisions qui se trouve à être le moteur d'une urbanisation moderne 

épousant les contours de la « ville-globale ». Cette dernière, produit d'une centralisation au 

sein des grandes villes des fonctions de la nouvelle économie informationnelle, entraîne une 

ségrégation sociale complexifiée à travers laquelle un nouveau rapport à la ville ainsi que de 

nouveaux enjeux sociaux prerment forme. En effet, les différentes étapes du développement 

économique de Sao Paulo ont accompagné une ségrégation qui aujourd'hui, à l'ère de la 

ville-globale, prend des allures accentuant la confrontation entre, d'une part, les acteurs de la 

vie sociale et, de l'autre, une matérialité donnée, instituée et formalisée dans les bâtiments et 

les institutions. Nous noterons qu'en ce sens, bien qu'il y ait déjà quelques siècles que 

l'économie mondiale modèle la vie des cités, les nouvelles dynamiques socio-spatiales 

qu'entraîne la ville-globale défient certains des postulats classiques de l'urbain et imposent 

une interrogation sur les outils conceptuels à adopter pour en faire l'étude. 

J.l.l L'ENTRÉE EN SCÈNE DE LA VILLE-GLOBALE 

Au moment où la majorité des êtres humains vivent désormais dans des villes, 

l'évolution des formes géographiques de l'urbain exige une étude des dynamiques sociales et 

politiques qui l'accompagnent. Le terme de «ville-globale» - emprunté à Saskia Sassen2 
­

prétend traduire les particularités économiques, géographiques et sociales des grandes villes 

2 Saskia Sassen, La ville globale: New York, Londres, Tokyo, Paris: Descartes, 1996, 530p. 
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à l'ère d'une substitution de l'économie de production par une économie des services. Il 

s'agit de l'importance stratégique croissante des grandes villes dans la dynamique 

économique informationnelle et transfrontalière. La ville-globale désigne cependant plus 

qu'un nouveau rôle stratégique des grandes villes. Par les métamorphoses spatiales qu'elle 

incarne, la ville-globale entraîne des transformations souvent bien matérielles pour les 

populations habitant ces villes. En effet, bien que l'on aborde souvent la ville-globale à partir 

des changements qu'elle entraîne au niveau de l'urbain et de ses institutions, ces 

changements ne sauraient être indépendants de certaines transformations de la structure 

sociale. 

Pour le sociologue espagnol Manuel Castells, la révolution des technologies de 

l'information permet la venue de la « société en réseaux» comme état social marqué par un 

mode de développement «informationnel »3. C'est en reprenant l'univers conceptuel de 

Daniel Be1l4 et d'Alain Touraines que ce dernier soutient que nous assistons depuis les 

années soixante-dix à des changements majeurs dans notre expérience quotidienne de 

l'urbain: le mode de production capitaliste industriel laisse place au mode de production 

postindustriel. Ce mode de développement, dont la particularité est « l'action du savoir sur le 

savoir même comme source de la productivité6 », succède au mode de développement 

agraire et industriel. Il se caractérise par de nouveaux moyens d'accumulation flexibles du 

fait de la mise en place d'un nouvel espace industriel organisé selon une hiérarchie de 

l'innovation transformant la structure urbaine et sociale au profit de « réseaux d'échanges 

fluides qui sous-tendent l'apparition d'une nouvelle forme d'espace, l'espace des flux\>. Par 

flux, il est entendu «des séries significatives, répétitives et programmables d'échanges et 

d'interactions entre des positions géographiquement éloignées occupées par des acteurs 

sociaux dans les structures économiques, politiques et symboliques de la société8 ». 

3 Manuel Castells, La société en réseaux, 2e édition, Paris: Fayard, 2001, 672p. 
4 Daniel Bell, The coming ofpost-industrial society, New York: Basic books, 1973, 507p. 
5 Alain Touraine, La société post-industrielle, Paris: Denoel, 1969, 315p. 
6 Manuel Castells, La société en réseaux, 2e édition, Paris: Fayard, 200 l, p. 23. 
7 Ibid., p. 448. 
8 Ibid., p. 463. 
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Un élément important de la thèse de Sassen sur la ville-globale affirme qu'à l'ombre 

de ces métamorphoses, l'ancienne classe ouvrière en voie d'extinction laisse place à une 

reconfiguration de l'espace intra-urbain marqué par une bipolarisation sociale et 

géographique entre les segments riches et pauvres de la ville. La ville-globale, dénommée 

également « ville duale», laisse place à de petits contingents de nouveaux professionnels 

hautement qualifiés et hautement rémunérés qui sont employés dans les secteurs de pointe 

alors que le fonctionnement de ces mêmes secteurs dépend d'un grand contingent de 

travailleurs du secteur des services étant peu rémunérés et peu qualifiés. Cette différenciation 

sociale implique différents usages de la ville et ne peut faire autrement que de s'inscrire au 

sein de l'espace géographique dans lequel ces populations habitent. 

La ville-globale n'est pas tant un lieu fixe et précis, défini géographiquement, qu'un 
processus par lequel les centres de production et de consommation des services 
avancés, ainsi que des sociétés locales qui en dépendent, sont reliés au sein d'un 
réseau global, tandis que leurs relations avec l'arrière-pays se réduisent 
simultanément (en terme de flux d'information)9. 

Ce processus rend compte de nouvelles articulations des dynamiques locales et globales qui 

n'affectent pas uniquement le caractère immatériel des échanges économiques, mais entraîne 

des changements structurels des espaces géographiques et urbains. Par cette nouvelle 

articulation du global et du local, la vir~ualité de l'espace des flux s'articule sous un mode 

conflictuel à l'organisation spatiale sur laquelle est fondée l'expérience commune 

traditionnelle, c'est-à-dire l'espace des lieux. En effet, la prédominance du caractère 

immatériel et virtuel de la société en réseaux, note Castells, représente de nouveaux défis 

politiques du fait que« pl us une organisation sociale repose sur des flux extra-historiques qui 

dépassent la logique d'un lieu particulier, plus la logique du pouvoir global échappe au 

contrôle socio-politique des sociétés locales/ nationales dont la spécificité est historique 'o». 

D'ailleurs, tout en concentrant les secteurs dominants du capital global, les villes-globales 

attirent une partie grandissante de populations paupérisées faisant de la ville-globale non 

seulement un site stratégique de la nouvelle économie mondiale, mais avant tout le site 

stratégique de toute une gamme de conflits sociaux. 

9 Ibid., p. 435. 
10 Ibid., p. 467. 



Il 

Henri Lefebvre, important philosophe de l'urbain, fait, lui aussi, le constat d'une 

articulation socio-spatiale conflictuelle avec la venue de la société postindustrielle : nous 

avons « d'un côté l'espace des flux, le mouvement, l'éphémère: et de l'autre, les fixités, les 

stabil ités, les équilibres recherchés Il)). Les « perdants» de la société en réseaux, note 

Castells, se trouvent être les individus ayant un accès restreint aux moyens de production de 

cette nouvelle économie postindustrielle, c'est-à-dire aux produits de la haute technologie et 

au savoir. En ce sens, l'espace des flux n'intègre qu'une partie du vécu humain. Plutôt que de 

passer par ces espaces virtuels, la vie professionnelle ou prjvée de plusieurs passe davantage 

par les lieux fixes et précis, tel le quartier en tant qu'espace « dont la forme, la fonction et le 

sens composent un ensemble dans le cadre d'une contiguïté physique l2 ». Il s'agit d'une 

différenciation sociale renouvelée à partir d'une confrontation entre espaces des flux et 

espaces des lieux: 

comme dans nos sociétés les fonctions et le pouvoir s'organisent dans l'espace des 
flux, la domination structurelle de sa logique modifie fondamentalement le sens de la 
dynamique de ces lieux. Ancrée en des lieux, l'expérience vécue se retrouve coupée 
du pouvoir, et le sens toujours plus séparé du savoir. La tendance dominante 
débouche ainsi sur un espace de flux en réseaux, hors de l'histoire, qui entend bien 
imposer sa logique à des lieux éparpillés et segmentés de moins en moins raccordés 
les uns aux autres, de moins en moins capables de partager des codes culturels 13. 

Cette tension se reflète également au niveau des imaginaires de la ville. La thèse de 

l'anthropologue argentin Néstor Canclini veut que la littérature, l'urbanisme et les médias 

pennettent de repérer cette conflictualité à partir de deux principaux imaginaires urbains du 

côté des mégapoles latino-américaines: la ville-spectacle et la ville-paranoïaque. En effet, il 

note que 

l'évolution récente des villes, et particulièrement des mégapo les, se fait en fonction 
de deux directions contradictoires: d'un côté, on assiste à la mise en relief de villes 
spectaculaires, qui sont attirantes du point de vue de tout ce qu'elles peuvent offrir 
comme symboles d'un ordre mondial capitaliste et prospère: d'un autre côté, on 

II Henri Lefebvre, Le droil à la ville: suivi de espace el politique, Paris: Éditions Anthropos, 1968 et
 
1972, p. 267.
 
12 Manuel Castells, op. cil., p. 467.
 
13 Idem.
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repère des villes qui sont l'antithèse de ce développement et dont la « menace» est 
mise en évidence l4 

. 

Alors que l'urbaniste et économiste Joao Sette Whitaker Ferreira l5 dénonce le caractère 

idéologique de la « ville globale », c'est-à-dire, note-t-il, celui d'une fausse représentation de 

la réalité dans le but de justifier les intérêts de la classe dominante, Canclini nous rappelle en 

ce sens que malgré l'existence de certaines réalités sociales réprimées par les représ~ntations 

de la ville que favorise l'image de la ville-globale, cette dernière ne manque pas pour autant 

de structurer l'imaginaire urbain qui compose les mégapoles latino-américaines: l'image de 

la ville-spectacle (ou ville-globale) met de l'avant les attributs visant à attirer les principaux 

acteurs du mode de développement informationnel alors que la ville-paranoïaque, elle, 

reflète l'image d'une ville au paysage désastreux gouvernée par la peur et l'insécurité. 

Comme si la seconde conspirait contre la première. Ce qui révèle une ségrégation d'autant 

plus profonde qu'elle marque les imaginaires urbains et sociaux. 

A partir du constat fait par Canclini selon lequel, depuis les années 1980, 

« l'augmentation de la criminalité, de l'insécurité et du vécu de la peur qui se manifeste en 

Amérique latine (...] coïncide avec la privatisation et la transnationalisation des 

économies l6 », nous approfondirons les thèses de Castells, Lefebvre et Saskia en nous 

penchant sur un cas concret: l'évolution économique et urbaine de la ville de Sao Paulo. En 

tant que capitale financière de l'Amérique du Sud, Sao Paulo nous permet de retracer 

l'évolution économique d'une mégapole ainsi que la manière par laquelle la différenciation 

sociale qui l'accompagne s'inscrit au sein des espaces tant physiques que sociaux: même si 

certains groupes sociaux se trouvent à proximité l'un de l'autre, le déploiement de certaines 

barrières symboliques, entretenues par un certain imaginaire sécuritaire, permet d'accentuer 

la fragmentation de la ville. 

14 Néstor Garcia Canclini, « Villes-spectacles et villes paranoiaques », Sociologie et sociétés, vol 37, 
no. 1,2005, p. 169. 
15 Joao Sette Whitaker Ferreira, 0 mito da cidade-global : 0 papel da ideologia na produçào do 
espaço urbano, Sao Paulo: Editora Vozes, 2007, 248p. 
16 Ibid, p. 154. 
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1.1.2 SÀO PAULO OU L'ÉMERGENCE D'UNE VILLE-GLOBALE FRAGMENTÉE 

Avec une superficie de 1 509 km2 et un taux d'urbanisation de 94,05 %, la 

municipalité de Sao Paulo compte une population de 10434 25i 7
• Alors que ('évolution de 

Sao Paulo est marquée au début du XXe siècle par un important processus 

d'industrialisation, son insertion actuelle au sein de l'économie informationnelle se révèle 

par ('importance que détient le secteur des services dans le domaine de ('emplois: 56,10 % 

des emplois se retrouvent dans le secteur des services contre 18,57 % dans celui de 

l'industrie. Notons cependant que ce passage d'une économie de production à une économie 

des services prend place dans un contexte de profondes inégalités socio-spaciales: la 

municipalité dénombre aujourd'hui 2 018 favelas pour une population de 1 160590 (11,12 

%) favelados dont le taux de crosisance démographique annuel est de 2,97 % contre 0,88 % 

pour la ville de Sao Paulo. Cette augmentation de l'habitat paupérisé relève d'un important 

contingent d'individus à faible revenu: 10,43 % des chefs de famille sont sans revenu, 47,55 

% ont un revenu se situant entre 1 et 5 salaires minimums '8 alors que seulement 9,44 % des 

chefs de famille ont un revenu équivalent à plus de 20 salaires minimums. Dans ce contexte, 

nous verrons que depuis sa fondation, l'évolution économique de Sao Paulo se fait sur fonds 

d'innégalités qui progressent de façon à accentuer la ségrégation socio-spatiale de la ville. 

Fondé en 1554, Sao Paulo doit son origine à sa position près de la mer et sur le Rio 

Tiête, point de transbordement commode pour atteindre l'intérieur du pays. D'abord centre 

d'expédition des bandeirantes J9
, l'implantation de la culture du café permet de faire de la 

ville une puissance mondiale à la fin du XIXe siècle. La caféiculture enrichit certaines 

familles de façon à ce que l'on voit apparaître des inégalités sociales engendrant un premier 

clivage entre groupes sociaux. C'est dans ce contexte, à la fin du XIXe siècle, sans que la 

ville soit grandement industrialisée, que débute l'urbanisation de Sao Paulo. En ce sens, 

17 Marta Suplicy et Jilmar Augustinho Tatto - Municipio de Sào Paulo, Sumario de dadas 2004, Sào
 
Paulo: Secretaria do govemo da prefeitura de Sào Paulo, 2004, 394p.
 
18 Au Brésil, l'on calcule le revenu familial en nombre de salaires minimums. Calculé sur une base
 
mensuelle, le salaire minimum actuel est de R$ 510, sois l'équivalent de 300 dollars canadiens,
 
Source: Ministère du Travail et de l'Emploi, Brésil, http://www.mte.Q:ov.br/sal min/default.asp, page
 
consultée le 24 juin 2010,
 
19 Les bandeirantes sont les individus de la métropole qui, à partir du XVIIe siècle, pénètrent è
 
l'intérieur du Brésil à la recherche de richesses minérales ou d'indigènes à réduire à l'esclavage.
 



14 

Olivier Dabène affirme que déjà à la fin du XIXe siècle, « la caféiculture permet à Sao Paulo 

de se retrouver [...] au centre d'un réseau commercial apportant une modernisation à partir 

d'une urbanisation fondée sur la ségrégation spatiale20 ». C'est également dans ce contexte 

que se forment alors « des territoires spécifiques et séparés pour chaque activité et chaque 

groupe social [... ], fournissant à 1a ville les bases de la géographie sociale qu'elle a 

aujourd'hui2J ». Ce phénomène est accéléré durant la période d'industrialisation allant de 

1889 à 1930. Cette période voit surgir la métamorphose de la ville en pôle industriel. 

S'implante également à Sao Paulo un courant d'urbanisme hygiéniste de manière à 

accompagner l'entrée de Sao Paulo dans la modernité. Il s'agit d'une époque marquée par 

l'implantation d'un urbanisme se caractérisant par des œuvres sanitaires et d'embellissement 

paysagiste dans une logique concentrant les segments paupérisés au sein d'espaces prévus à 

cette fin. À une société rurale inégalitaire vient s'ajouter un processus d'urbanisation 

accentuant les inégalités sociales déjà existantes. En effet, c'est à partir du constat d'une 

modernité s'établissant sur fond d'inégalités et de ségrégation sociale que Erminia Maricato 

soutient la thèse selon laquelle « 0 processo de urbanizaçao [de Sào Paulo] recria 0 atraso a 

partir de novas formas, coma contraponto à dinâmica de modernizaçào22». Pour cette 

dernière, le fait que la modernisation ne se soit pas appliquée de manière homogène à travers 

la ville se trouve être la source d'un puissant mécanisme d'exclusion sociale et de 

ségrégation spatiale constituant aujourd'hui des processus actifs de reproduction des 

inégalités. 

L'évolution des structures urbaines de Sao Paulo aura permis à la ségrégation socio­

spatiale de revêtir trois formes principales. 1) De la fin du XIXe siècle aux années 1940, 

l'étendue de la ville est encore restreinte. Les logements des travailleurs, comme ceux des 

patrons, se retrouvent à proximité de l'usine. La coexistence des patrons et des travailleurs 

au sein d'un même site génère un mode de ségrégation limité au type d'habitation. 2) Une 

seconde structure urbaine, celle du modèle centre/ périphérie, domine des années 1940 aux 

20 Olivier Dabène, Exclusion et politique à Silo Paulo, Paris: Karthala, 2006, p. 39.
 
21 Ibid., p. 40.
 
22 Erminia Maricato. «Urbanismo na peri feria do mundo globalizado: metr6poles brasileiras». Silo
 
Paulo Perspectiva, vol. 14, no.4, octobre 2000, p. 21. Traduction libre: « le processus d'urbanisation
 
[de Sào Pau 101 recrée le retard à partir de nouvelles fonnes, à contre-courant de la modernisation ».
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années 1980. Il s'agit de la métaphore géométrique classique où s'effectuerait une 

distribution sociale par anneaux: la population riche et éduquée se retrouvant au centre et la 

population pauvre en périphérie. En effet, contrairement au urban sprawl américain d'après­

guerre où la classe moyenne blanche envahit les banlieues périphériques, le développement 

du transport public à partir des années 40 à Sao Paulo permet d'exclure les travailleurs et les 

populations paupérisées au-delà des limites de la ville, en périphérie éloignée et précaire. La 

ségrégation se caractérise alors par une géographie urbaine où les différents groupes sociaux 

sont séparés par d'importantes distances physiques. 3) Malgré le fait qu'une importante 

partie de la population et que certains chercheurs continuent à discuter de la mégapole dans 

les termes du schéma urbain daté de Burgess, une troisième forme de ségrégation s'affiche 

depuis les années 80. Il s'agit d'un schéma de ségrégation urbaine complexifiée 

correspondant à l'ère postindustrielle. L'analyse de Teresa Caldeira fait ressortir les 

modalités de cette ségrégation socio-spatiale renouvelée alors que « as transformaçoes 

recentes estao gerando espaços nos quais os diferentes grupos sociais estao muitas vezes 

proximos, mas estao separados pOl' muros e tecnologias de segurança, e tendem a nào 

circulaI' ou interagir em areas comuni3 ». Selon Caldeira, les sociétés postindustrielles, tout 

en accentuant la ségrégation socio-spatiale, auraient une structure intra-urbaine n'obéissant 

plus tout à fait au modèle classique d'opposition centre/ périphérie. 

Ainsi, à un premier mode de ségrégation ayant été principalement physique (type 

d 'habitation) succède un mode de ségrégation intensifié du fait de l'ajout du facteur 

d'exclusion spatiale (modèle centre/périphérie). En tant que ville-globale, Sao Paulo met en 

scène une troisième forme de ségrégation qui, cette fois, se trouve être radicalisée non tant 

par l'augmentation des distances physiques entre riches et pauvres, mais par l'augmentation 

des distances sociales, culturelles et politiques qu'engendrent les barrières symboliques 

accompagnant l'apparition des enclaves de richesse et de pauvreté. L'étude de Caldeira 

démontre en effet que la ville de Sao Paulo est la scène d'un processus où les classes 

23 Teresa Pire do Rio Caldeira, Cidades de muros : Crime, segregaçao e cidadania em SaD Paulo, 
Sao Paulo: EDUSP et Editora 34, 2000, p. 211. Traduction libre: « les transformations récentes 
génèrent des espaces dans lesquels les différents groupes sociaux sont souvent à proximité, mais 
séparés par des murs et des technologies de sécurité et tendent à ne pas circuler ni interagir dans des 
aires communes». 
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dominantes et moyennes s'installent de plus en plus en périphérie alors que pauvres et sans­

logis investissent le centre. Cette inversion du schéma urbain classique, également notée par 

Suzana Taschner et Lucia Bogus, permet la venue de nouvelles modalités de ségrégation 

socio-spatiale où émergent des espaces sociaux «mixtes» ainsi qu'une mosaïque urbaine 

complexe24 
. Le principal constat de ces études sur les schémas urbains de la ségrégation est 

que le modèle centre/ périphérie n'est plus suffisant pour décrire les modes de ségrégations 

et d'inégalités sociales à Sào Paulo. 

Les modalités de la ségrégation socio-spatiale correspondant à la ville-globale 

émergent à Sào Paulo face à l'accroissement d'un sentiment d'insécurité des classes 

moyennes et aisées. Ce phénomène, note Canclini, est commun à toute expérience urbaine: 

il est accompagné dans les quartiers aisés de la mégapole de l'adoption d'une «façon 

particulière d'exercer leur citoyenneté [qui consiste] à s'isoler des conflits urbains par la 

privatisation d'espaces surprotégés25 ». 

En faisant de nouveau référence à l'étude de Caldeira, nous pouvons noter que bien 

que ces enclaves fortifiées instituent une ségrégation spatiale physique, elles établissent 

également des écarts sociaux par l'érection de murailles symboliques qui renforcent les 

barrières physiques26 
. Ce nouveau patron urbain se démarque par une «culture paranoïaque 

de la protection qui s'allie à de nouveaux critères de différenciation [isolant] les espaces 

publics et [séparant] les secteurs sociaux de façon plus radicale27 ». Ce schéma urbain 

constitue un reflet de la bipolarisation sociale et géographique telle que notée par Sassen au 

sein de son étude sur la ville-globale. L'entrée en scène de Sào Paulo comme ville-globale 

s'accompagne non seulement du caractère polycentrique28 de toute mégapole, mais permet 

de dessiner une nouvelle géographie de centralité et de marginalité. En effet, malgré le fait 

24 Suzana Taschner et Lucia Bogus. « Sao Paulo: 0 caleidoscopio urbano». Sào Paulo Perspectiva, 
vol.IS, no.l, janvier 200 l, pp. 31-44. 
25 Canclini, op. cil., p. 168. 
26 Idem. 
27 Ibid., 168. 
28 Sao Paulo se trouve à être le théâtre d'un jeu constant entre trois centres ayant chacun correspondu à 
un modèle de développement: son centre historique (époque pré-industrielle), son centre financier 
(l'émergence de la Paulista dans les années 1970, fruit de l'époque industrielle) et son centre 
informationnel (Avenue Benini, qui prend de l'importance à partir des années 90). 
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que les enclaves de richesses et de pauvreté se retrouvent au sein d'aires géographiquement 

rapprochées, cette forme de ségrégation intra-urbaine augmente les distances sociales et 

politiques en plaçant les populations paupérisées non seulement à l'extérieur des réseaux du 

nouveau modèle de développement informationnel, mais également à l'extérieur de la 

société politique. Cette mise à distance est le fait d'un renforcement de l'imaginaire de la 

« classe dangereuse» « [qui] a servi, et sert encore aujourd'hui, à cartographier la société 

brésilienne29». La thèse d'une division spatiale structurelle augmentée sous l'influence de la 

globalisation est également soutenue par l'urbaniste Peter Marcuse, auteur d'un ouvrage 

devenu incontournable sur la ville fragmentée (quartered cities). Pour ce dernier, la 

différenciation socio-spatiale à l'ère de la globalisation se présente de manière accrue du fait 

que « walls, literaI or symbolic, prevent people from seeing, meeting and hearing each other: 

at the extremes, they insulate and exclude. Contact across the walls is minimal, and if it takes 

places, business-like and commodified30 ». 

La dualisation de la ville présente non seulement une fragmentation des espaces, mais 

accentue le décalage entre « espace conçu» et « espace vécu »31. Par espace conçu, on 

désigne la ville pensée, rationalisée, formalisée et découpée par ceux qui ont le pouvoir de 

produire les cadres matériels de la ville et de sa vie urbaine. Par espace vécu, c'est la manière 

d 'habiter que l'on désigne, l' « espace de représentation» des habitants, c'est-à-dire leurs 

expériences, leurs habitudes, leurs images de la ville se rapportant aux pratiques sociales 

concrètes au centre desquelles se trouve le logement. L'habitat se trouve à la rencontre de ces 

deux espaces: son aspect physique, son architecture, renvoie à l'espace conçu alors que la vie 

quotidienne qui y prend place met en scène l'espace vécu. La conflictualité produite par 

l'articulation de ces deux espaces laisse place à des contestations et des luttes sociales qui, à 

partir des années 1970, prennent des formes singulières au sein des centres urbains brésiliens. 

29 Ana Amélia Da Silva. «Reconnaissance d'un problème public, conquête d'un droit social: Les
 
mouvements des «sans-toits» dans les villes brésiliennes», Mana, no 7, mai 2000, p. 1)5.
 
30 Peter Marcuse et Ronald van Kempen (Ed.), Globalizing cilies, Oxford: Blackwell, 2000, p. 250.
 
31 Henri Lefebvre, op. cil.
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Ici, la « menace », l'insécurité du « pauvre» est principalement liée aux matériaux qui 

composent l'habitation plutôt qu'aux individus qui nous entourent. Comme l'exprimait un 

itinérant, « on est en sécurité en aucun endroit, mais [la maison) donne une certaine 

protection» (B-1, #23). Chez l'itinérant, la menace - mortelle - atteint un certain statut 

d'immanence, c'est-à-dire qu'elle se présente par son milieu même. La violence ne provient 

pas tant d'un ennemi se démarquant d'un « nous », mais prend naissance au sein même du 

groupe auquel nous appartenons (( Les itinérants eux-mêmes ... sont les plus grandes menaces 

des itinérants. Aussi incroyable que cela puisse paraÎtre» (B-l, #29). Il s'agit d'un élément 

qui marque une différence profonde entre la situation de « menace» qui pèse sur les 

itinérants de celle du milieu des cortiços. Chez l'habitant de cortiços, l'insécurité auquel son 

habitation le soumet est toujours mobilisée dans un rapport de comparaison avec la maison 

du riche (<< nous n'avons pas la sécurité qu'on peut avoir dans l'autre maison [celle du 

riche], n'est-ce pas? (C-4, #23). 

Les récits des itinérants rappellent la vie nue non seulement par la mIse en scène 

d'une vulnérabilité extrême de leur existence, mais aussi en évoquant une existence qui, 

souvent, se limite à une satisfaction des besoins biologiques de base (rappelons que la Zoë 

limite l'existence à la vie biologique de l'être humain). Bien que les pauvres soient la 

principale menace des pauvres et que les riches ne doivent pas être tenus pour responsable de 

cette situation, André (B-3) évoque cette vie biologique en rappelant que les exceptions aux 

règles existent et que certains riches peuvent, eux aussi, à l'occasion, vilipender les pauvres: 

« Existe suas exceçoes ... tem cara rico ai que ... né mano ... tem cara rico ai que da 
vexame muito pior, mas ele passa desapercebido, porque ele tem um refûgio, ele tem 
uma retaguarda. 0 mOl'ador de rua nào tem. Quem vai responder pelo morador de 
rua 7 Assistência social, essas convivências aqui eles fazem 0 basico que é você 
comer, dormir, tomarum banho ... o necessario. 0 basico do sel' humano {. ..}. Você 
tem que defender a sua pele, você mesmo207 » (B-3, #27). 

207 Traduction libre: « Il existe des exceptions ... il y a des riches qui ... tu sais ... il y a des gens riches 
qui humilient encore plus, mais ils passent inaperçus, parce qu'ils ont un refuge. L'itinérant n'en a pas. 
Qui va répondre pour l'itinérant? L'assistance sociale, ces organismes-là s'occupent de la base qui est 
de manger, dormir, prendre un bain ... le nécessaire. La base de l'être humain [ ... ]. Tu dois défendre ta 
peau toi-même» (B-3, #27). 
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En effet, par ces énoncés, le locuteur témoigne de son vécu sur une trame narrative qui 

autorise la séparation entre laZoë et le Bios qui caractérise le concept de vie nue. André 

évoque le fait qu'en se limitant aux besoins biologiques fondamentaux de l'être humain, les 

recours qui sont disponibles pour l'itinérant (assistance sociale, œuvres de charité, etc.) ne 

visent qu'à remplir les nécessités biologiques de base (manger, dormir, se laver, etc.) pour 

limiter sa capacité à pouvoir trouver « refuge» (<< il y a des riches qui ... tu sais ... il Y a des 

gens riches qui humilient encore plus, mais ils passent inaperçus, parce qu'ils ont un 

refuge» (B-3, #27). 

La question du refuge invite d'abord à penser à J'habitation comme moyen de 

protection aux hostilités de son environnement. En effet, alors que le péril extrême auquel fait 

face la vie de l'itinérant se trouve lié à l'absence d'habitation (<< La maison donne une 

protection, disons à 50%. La rue non, tu comprends? Tu restes là, à n'importe quel moment 

apparaît quelqu'un avec de l'acide, de l'eau chaude, tu vois? » (B-J, #23), l'habitant du 

cortiço, de son côté, détient une habitation de manière à empêcher que sa souffrance ne 

déborde sur la vie nue: 

« A maior diflculdade (da vida no cortiço) é vocês nao ter a sua vida propria. Você 
tem que dividir corn todo mundo. Se você briga, todo mundo tem que ouvir [. ..}. Se 
você esta passando fome, todo mundo vê. As vezes criticam, às vezes ... nao Ihe 
ajudam em nada ... é ... melhor você estar ali sofrendo sozinha do que todo mundo 
estar observando tudo 0 que você esta fazendo l08 » (C-S, #29). « D/ha, cortiço { .. I 
você é obrigado a ouvir 0 barulho de outras pessoas, ouvir mi/sica alta, coisa que 
talvez nao goste muito, mas você tem que se sujeita/09 » (C-I, #29). « A gente nao 
tem aquele ... como se diz? A gente nao tem a nossa privacidade {. ..}. Na verdade, a 
gente mora mal mesmo aqui em Sao PaulollO » (C-5, #13). «Entao, a diflculdade, a 

208 Traduction libre: « La plus grande difficulté (de la vie dans le corliço) c'est de ne pas avoir sa vie
 
privée. Tu dois partager avec tout le monde. Si tu te chicanes, tout le monde doit l'entendre [ ... J. Si tu
 

as faim, tout le monde le voit. Des fois ils font des remarques ... des fois ... ils ne t'aident en rien ... c'est
 
mieux de souffrir seul que d'avoir tout le monde qui observe tout ce que tu es en train de faire» (C-5,
 
#29).
 
209 Traduction libre: « Regardes, le cortiço [... ), tu es obligé d'entendre le bruit des autres, entendre la
 
musique élevée, des choses que peut-être tu n'aimes pas beaucoup, mais tu dois t'y soumettre» (C-I,
 
#29).
 
210 Traduction libre: « Nous n'avons pas ée ... comment ça se dit? Nous n'avons pas notre vie privée
 
[... J. En vérité, nous habitons mal même ici à Sao Paulo» (C-5, # 13).
 



116 

dificuldade é essa. {. ..} A pessoa nào fica bem, assim ... à vontade, né211 ?» (C-3, 
#30). 

Bien que le cortiço, avec les particularités des matériaux qui le composent (perméabilité des 

murs aux bruits) et de son architecture (subdivisons des pièces), expose la vie et les 

souffrances de ses habitants aux autres et ne représente de ce fait un refuge que partiel 

(<< c'est mieux de souffrir seul que d'avoir tout le monde qui observe tout ce que tu es en train 

de faire» (C-S, #29), il permet d'offrir à ses habitants un certain refuge face à la situation 

d'urgence qui submerge les récits des itinérants. Alors qu'en évoquant la situation d'urgence 

l'itinérant exprime en même temps sa subordination à cette situation ainsi qu'à la catégorie 

du «pauvre», l'habitant du cortiço démontre une certaine capacité de faire face, de 

confronter, la situation dans laquelle le plonge la catégorie de « pauvre» : « tem muita gente 

quefala ''pobre''. Pobre, ninguém é, né? Nos somos classe baixa, né nào212 ?» (C-4, #14). 

L'habitation qu'est le cortiço offre non seulement une position résidentielle marquée 

par la permanence d'un toit, mais confère aussi un positionnement social caractérisé par un 

ancrage, ne serait-ce que du point de vue d'une relative stabilité d'emploi permettant le 

payement régulier du loyer. Or, la question de l'ancrage social ne doit pas être limitée au 

statut professionnel, il s'agit de l'acquisition d'un positionnement qui, au sein de l'espace 

social, permet de constituer une parole politique par la contestation de certaines catégories de 

rangement de l'ordre social institué. En effet, la parole politique est celle qui autorise 

l'existence politique, c'est-à-dire la possibilité de négocier à partir de principes de rangement 

pour témoigner d'une certaine mobilité au sein du territoire social. 

Chez les itinérants, c'est cette difficulté à poser son existence comme politique qu'il 

est possible de retracer à travers ce que nous raconte Maria (BA). Lorsqu'on lui demande de 

nous dire quelle est la plus grande difficulté de vivre à la rue, elle nous répond: 

211 Traduction libre: « Alors, la difficulté, la difficulté c'est celle-là [... J. La persOIme ne se sent pas 
bien,je veux dire ... chez soi, n'est-ce pas?» (C-3. #30). 
212 Traduction llbre: « il y a beaucoup de monde qui dit "pauvre". Pauvre, personne n'est pauvre, 
n'est-ce pas? Nous sommes de la basse classe, c'est pas vrai?» (C-4, #14). 
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« Olha. É de relacionamento mesmo porque você ... esta na rua e você tem medo de 
conversar. De repente alguém chegar corn umafaca, umpau. Porque la (na rua) tem 
muita noia, sabe [. ..] quer dizer, a gente niio reage. A gente reage e eles podem 
matar a gente corn paulada, mesmo sendo menino deste tamanho, a gente fica corn 
medo213 » (BA, #29). 

Le fait de pouvoir « être tuée à coups de bâtons par des gamms» au moindre faux 

mouvement permet de repérer certaines des conséquences politiques induites par l'état 

d'urgence. La peur et la méfiance, posées comme conséquence de cet état de péril extrême, 

constituent des obstacles à l'action (<< on ne réagit pas [. ..j si on réagi on peut nous tuer») 

ainsi qu'à la constitution d'une parole collective (<< à la rue, nous avons peur de discuter »). 

En effet, la peur de discuter et d'échanger, la méfiance de son voisin, bref, le caractère 

imminent d'une violence qui nous menace entraîne un repli sllr l'espace individuel et 

empêche la constitution d'une parole politique collective nécessaire à la création d'un espace 

autorisant une certaine mobilité sociale. Sans parole collective et capacité de négocier avec 

les principes de rangement, les itinérants ne parviennent pas à sortir d'un principe institué. 

Par cela, c'est l'action et l'habiter comme tel qui se trouve à être compromise. En effet, 

habiter, dans sa capacité de mobiliser, de confronter ou d'agencer et de traduire à sa façon les 

catégories de rangement qui se présentent au sein du discours social, se trouve à être 

compromis chez l'itinérant. Sa vie, malgré la brutalité de la menace qui pèse sur elle, n'est 

jamais remise comme intolérable dans les récits des itinérants. On l'accepte et on s'y 

habitue: 

« Niio é que você gosta, mano, você se adapta. Você tem que se acostumar. Ser 
humano é assim, ser humano se acostuma2

/
4 

)) (B-3, #13). « 0 cara tem que aceitar 
mesmo ... o que se podefaze//5 ? )) (B-l, #29). 

213 Traduction libre: « Regarde. C'est de relation même parce que tu ... tu es dans la rue et tu as peur
 
de converser. Quelqu'un peut tout à coup arriver avec un couteau, un bâton. Parce que là (dans la rue)
 
il y a beaucoup de désordre, tu sais [... ] je veux dire, nous ne réagissons pas. Si nous réagissons, ils
 
peuvent nous tuer à coup de bâton, même si ce sont des enfants de cette taille, nous avons peur» (8­

4, #29).
 
214 Traduction libre: « Ce n'est pas que tu aimes ça, tu t'adaptes. Tu dois t'habituer. L'être humain est
 
comme ça, l'être humain s'habitue» (8-3, #13).
 
215 Traduction libre: « Le mec doit l'accepter. .. qu'est-ce qu'on peut y faire? » (8-1, #29).
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C'est dans cette incapacité de penser la confrontation de la situation d'urgence que l'itinérant 

exprime un échec de l'habiter. En effet, ces énoncés ne révèlent pas qu'une simple 

acceptation de l'imaginaire institué, ils en expriment la défense. C'est en se rangeant là où 

['ordre social l'exige - au sein d'un principe institué - que l'habiter fait défaut aux itinérants. 

Mariâ (B-4) nous montre de quelle manière elle incorpore l'idée selon laquelle la vie 

politique est non seulement étrangère à l'existence de l'itinérant, mais doit être maintenue à 

distance du « pauvre» : 

« 0 Lula entrou na politica, mas s6 que nao sei 0 que que ele foi fazer !ri [. ..}. 0 
povo vai ser um povo morto de fome porque ... nao sei se é verdade, eu vi numa 
revista [. ..} ele era pobre. Na revista estavafalando assim em um techinho em baixo 
que aquele homem era mendigo [. ..}. Quer dizer, a revista estava falando 0 que? 

la216Que ele vai resolver 0 que ?» (B-4, #32). «Dizem que 0 Lula nem sabe 
conversar direito [. ..}. Agora, eu nao sei se ... se ele vai saber entender 0 pobre [. ..}. 
Tem que ser alguém que seja mais do que eu [. ..}. A cabeça dele (pobre) ja nao da 
para entender. Ele entende 0 que eu falo etai, mas nao da maneira como eu 
gostaria, né2J7 » (B-4, #52). 

Ces énoncés font plus que de révéler un ordonnancement selon lequel le pauvre n'a 

pas sa place en politique. Ils posent l'incapacité du «pauvre» à traduire une parole politique 

(<< il [le pauvre] comprend ce que je dis et tout, mais pas de la manière dont je l'aimerais, 

11 'est-ce pas? »). Comme Lula était un pauvre, Maria doute de la capacité de ce dernier à 

comprendre les pauvres (<< Maintenant, je ne sais pas si ... s 'il [Lula] va savoir entendre le 

pauvre »). «Ils disent que Lula ne sait même pas parler correctement» (B-4, #52). Pour être 

politique, c'est-à-dire de rendre compte de la réalité sociale par l'agencement, la contestation 

ou l'appropriation de différentes catégories de rangement, la parole doit d'abord pouvoir 

exister, c'est-à-dire pouvoir être entendue pour ensuite être partagée et circulée. Par 

l'expression de leur conception du monde, les itinérants refusent de percevoir dans leur 

216 Traduction libre: « Lula est entré en politique, mais je ne sais pas ce qu'il a été faire là (... ]. Le 
peuple va être un peuple mort de faim parce que ...je ne sais pas si c'est vrai, j'ai vu dans une revue 
(...Jqu'il était pauvre. Dans la revue ils disaient ça dans un petit encadré en bas que cet homme était 
itinérant (... ]. Je veux dire, la revue disait quoi? Qu'il va régler quoi là-bas? »(8-4, #32). 
217 Traduction libre: « Ils disent que Lula ne sait même pas parler correctement (... J. Maintenant, je ne 
sais pas si ... s'il va savoir entendre le pauvre (... ]. Ce doit être quelqu'un qui est plus que ce que je 
suis [... ]. Sa tête (au pauvre) est déjà difficile à comprendre. Il comprend ce que je dis et tout, mais pas 
de la manière dont je ['aimerais, n'est-ce pas?» (8-4, #52). 
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parole un tel pouvoir (<< Regardes. C'est de relation même parce que tU ... tu es dans la rue et 

tu as peur de converser (B-4, #29), «personne ne donne de valeur au pauvre, vraiment» (B­

l, #37). Ainsi, la parole du pauvre semble se limiter à son aspect « biologique» (Zoë) (<< 11 [le 

pauvre] comprend ce que je dis et tout» (B-4, #52) alors qu'il ne détient pas la capacité de 

décoder cette parole pour lui dOIUler une portée politique (Bios) (<< [Pour me comprendre] ce 

doit être quelqu'un qui est plus que ce que je suis [. ..] (B-4, #52). L'état d'urgence dans 

lequel le plonge l'absence d 'habitation entraîne chez l'itinérant un refus de recoIUlaître à sa 

parole une portée politique. Ainsi, l'itinérant n'habite plus, mais se laisse habiter par les 

catégories que l'ordre institué 1ui propose. 

Par contraste à l'habiter des itinérants, voyons maintenant de quelle manière 

l'occupation permet aux sans-toit de se situer au cœur de l'habiter: la recherche d'un 

équilibre prend la forme d'une oscillation entre des principes de rangement appartenant à 

différents imaginaires politiques. 

4.2.2 HABITER L '« ENTRE-DEUX )) : L'OCCUPATION ET LES SANS-TOIT 

Comme nous l'avons exposé au sem du deuxième chapitre, le rôle politique des 

imaginaires ne doit pas tant être recherché à partir d'une rupture complète à l'ordre institué, 

mais plutôt à travers l'habiter comme manières par lesquelles les individus se positionnent 

face aux différents principes de rangement qui se présentent à eux. Bien qu'il s'agisse de l'un 

des principaux aspects de l'habiter, n'oublions pas que l'habiter ne se limite pas à cette 

manière de s'approprier ou d'amalgamer les différents principes de rangement qUi se 

présentent au sein du discours social. Ce qui fait la particularité de l'habiter est que cet aspect 

se trouve toujours en relation avec l'habitation. Comme nous l'avons démontré plus haut, la 

topographie sociale que dressent les sans-toit dans leurs récits rend possible un 

positionnement intermédiaire entre la catégorie du « pauvre» et celle du « riche ». Or, cette 

possibilité n'apparaît pas de manière indépendante au caractère de leur habitation. N'étant 

pas à la rue, mais ne bénéficiant pas d'un logement régularisé, les sans-toit ne se positionnent 

comme sujets d'un manque matériel (leur condition au sein de l'occupation est après tout 

meilleure que celle qui lui précédait) ni comme celui d'une abondance. C'est ainsi qu'ils 
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mettent de l'avant une stratégie discursive témoignant d'un imaginaire permettant d'occuper 

un positionnement se situant quelque part entre les catégories du « riche» et du « pauvre ». 

Nous verrons que chez les sans-toit, l'habiter peut prendre la forme d'un « entre­

deux» qui est exprimé comme une difficulté, voire même comme une souffrance liée à 

l'occupation. Or, n'étant jamais présentées dans les récits des sans-toit comme 

« problème politique» (c'est-à-dire comme difficulté sociale qui demande à être confrontée), 

les souffrances liées au positionnement de l'entre-deux peuvent difficilement prendre place 

au sem des discours du Mouvement comme de ceux des partis politiques et du pouvoir 

public. 

C'est le récit de Rosana, 37 ans, qui nous offre le meilleur exemple du tiraillement 

que peut produire cette manière d'habiter. À l'âge de 23 ans, elle quitte le foyer familial qui 

se trouve en périphérie de Sao Paulo suite aux problèmes familiaux entraînés par un père 

alcoolique. Se retrouvant à la rue pour un temps, c'est par la suite qu'elle rencontre des 

femmes membres du mouvement des sans-toit (MTSC) et qu'elle intègre la vie de 

l'occupation. À l'époque de l'interview (octobre 2008), il y avait un an et demi qu'elle 

habitait l'occupation du MSTC situé au 304 rue Maua. Le récit qu'elle nous offre contraste 

avec ceux des itinérants. En effet, il met en scène un tiraillement du locuteur entre deux 

principes de rangement qui apparaissent comme contradictoires. Il en ressort que la plus 

grande difficulté d'habiter l'occupation n'est de se situer ni dans l'un, ni dans l'autre de ces 

principes de rangement, mais de se retrouver à être toujours tiraillé entre les deux. À la 

question «Quelle est la plus grande difficulté de la vie au sein de l'occupation?» (#29), 

Rosana répond: 

« às vezes a gente pensa, né ? Sera que esta errado ? Sera que esta certo ? Porque 
realmentenào é da gente, é dos outros. Esta certo ? Nào, nào esta certooo.mas nào 
lem para onde você correr, nào tem outro objetivo, né ? ..Entào isso vem a 
preocupaçào. Isso aqui nào é da gente. Tem um dono, existe um do no, 
concorda?{oo.}. É que nem quando 0 coordonador Jala "nào, nào é. É um direito da 
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gente" ... eu nào penso assim. Porque eu nào tenho tudo isso aqui, isso nào émeu. A 
minha diflculdade é essa2J8 » (A-3, #29). 

Elle témoigne d'abord deson vécu en faisant référence au principe de rangement mis 

de l'avant par le Mouvement: « parfois nous pensons...est-ce que c'est bien? Est-ce que c'est 

mal? Car ce n'est pas à nous, c'est aux autres. Ce n'est pas bien ... mais il n 'y a nulle part où 

aller, il n 'y a pas d'autre issue ». Notons que l'on recourt à certains principes de rangement 

« pour se représenter les rapports de force et pour fonder dès lors non seulement la légitimité, 

mais également l'efficacité de certains moyens219 ». Dans ce cas-ci, Rosana fait référence à 

un principe de rangement selon lequel l'occupation apparaît comme moyen pour faire 

respecter ses droits. L'utilisation du mais déclare en ce sens un abus nécessaire: on fait 

référence au fondement de l'ordre existant pour lui substituer un autre principe de rangement. 

En effet, à partir du principe de rangement (imaginaire politique) qui sous-tend l'ordre 

institué et se reflète au sein de l'ordre juridique, l'occupation d'immeuble est une violation de 

la propriété privée et, en tant qu'infraction aux lois, est légalement punissable. C'est par la 

légitimation de l'usage de certains moyens (l'occupation) que la contestation des fondements 

de l'ordre institué produit un effet de violence fondatrice. Face à une situation présentée 

comme injuste (le déficit en logement), l'on tente de fonder de nouveaux droits (pouvoir 

habiter les immeubles vacants, dont la plupart sont abandonnés à la spéculation immobilière). 

Cependant, alors que la déclaration d'un abus nécessaire s'accompagne souvent d'un rapport 

ami-ennemi radicalisant l'opposition entre NOUS et EUX, la topographie sociale des sans­

toit, comme nous avons pu le remarquer plus haut, se caractérise principalement par 

l'absence d'une telle radicalisation ou opposition. En effet, la faiblesse de l'opposition NOUS 

(les pauvres) et EUX (les riches) leur permet d'adopter certains positionnements 

intermédiaires à ces deux catégories. 

218 Traduction libre: « Parfois nous pensons est-ce que c'est bien? Est-ce que c'est mal? Car ce n'est 
pas à nous, c'est aux autres. Ce n'est pas bien mais il n'y a nulle part où aller, il n'y a pas d'autre 
issue. Alors vient cette préoccupation. Ceci n'est pas à nous. 11 y a un propriétaire, il existe un 
propriétaire, n'est-ce pas? [... ] C'est comme quand les responsables disent" non, c'est un de nos 
droits", moi, je ne pense pas ainsi. Parce que je n'ai pas tout ça ici, ça, ce n'est pas à moi. Ma 
difficulté, c'est celle-là» (A-3, #29). 
219 André Corten et Anne Élizabeth Côté (sous la dir.), La violence dans l'imaginaire latina-américain, 
Québec: Presses de J'Université du Québec; Paris: Karthala, 2009, p. 43 
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Pour témoigner d'une telle topographie, à l'effet de violence fondatrice (déclaration 

d'un abus nécessaire) le récit de Rosana fait succéder un effet de violence conservatrice: 

«Alors vient cette préoccupation. Ceci n'est pas a nous. Il y a un propriétaire, il 
existe un propriétaire, n'est-ce pas? {. ..} C'est comme quand les responsables disent 
« non, c'est un de nos droits», moi, je ne pense pas ainsi. Parce que je n'ai pas tout 
ça ici, ça, c'est pas à moi ». 

Non seulement ces énoncés attribuent une légitimité au droit à la propriété privée (et, par 

extension, à la spéculation immobilière), mais contestent le principe de rangement évoqué 

précédemment. En effet, l'énoncé rapporte de manière directe les paroles des responsables du 

MSTC qui soutiennent l'idée d'un «abus nécessaire»: «c'est comme quand les 

responsables disent "non, c'est un de nos droits"». En répétant purement et simplement les 

propos des responsables du MSTC, Rosana insère une situation d'énonciation dans une autre. 

Il s'agit du discours direct rapporté dont Maingueneau nous rappelle son « effet de réel» (le 

locuteur pouvant modifier l'exactitude des propos rapportés). Or, ce qui importe n'est pas 

tant l'exactitude des propos rapportés, mais la fonction même que joue la citation au sein du 

récit de Rosana. En rapportant les paroles des responsables qui justifient l'abus nécessaire, 

Rosana introduit une mise à distance du discours cité et, par le fait même, du principe de 

rangement qui soutient ce dernier. Alors que la mise à distance du discours cité peut être plus 

ou moins grande, elle est ici maximale. En effet, elle est introduite par la modalité « c'est 

comme quand X dit ... moi, je ne pense pas ainsi ». Cette mise à distance permet au locuteur 

d'introduire les catégories d'un autre imaginaire politique, celui qui fonde l'ordre institué et 

auquel s'oppose le discours du MSTC. Il s'agit des catégories qui inscrivent un effet de 

violence conservatrice: n'étant pas les propriétaires, l'occupation d'immeubles n'apparaît 

plus comme légitime. Sont de cette manière réitérés les fondements de l'ordre institué. Elle 

ajoute : «A gente nào quer morar de graça, quer pagar, é isso. Como a proposta de todo 

mundo, é pagar. Ninguém quer nada de graça220 » (A-3, #27). La référence au NORMAL, au 

raisonnable (<< comme tout le monde ») ainsi que l'emploi de la modalité déontique 

220 Traduction libre: « On ne veut pas habiter gratuitement, on veut payer, c'est ça. Comme tout le 
monde, payer. Personne ne veut rien de gratuit» (A-3, #27). 
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« vouloir» (<< on veut payer ») font partie des mécanismes discursifs qUI pennettent de 

, l' f:Ç d . 1 ., ,221reperer e let e VIO ence conservatrIce evoque . 

Ainsi, Rosana témoigne de son vécu à travers deux principes de rangement - deux 

manières apparemment contradictoires de se représenter les rapports de force - pour 

finalement conclure que la plus grande difficulté de vivre au sein de l'occupation se situe à 

partir de ce constant tiraillement: «ma difficulté, c'est celle-là ». Il ne s'agit pas simplement 

d'une difficulté liée à la confrontation entre différents types de droits (droits sociaux! droit 

aux libertés individuelles et à la propriété privée), telle que le présente le discours du MSTC. 

La « difficulté» dont témoigne Rosana indique un refus de l'exigence selon laquelle nous 

devons partager son expérience du monde à travers un principe de rangement unique et 

exclusif. Rosana manifeste qu'il existe autre chose qui n'entre pas au sein des catégories de 

rangement qui structurent son quotidien. Par l'entre-deux qu'elle exprime, elle fait sentir la 

violence non pas d'un ordre en particulier, mais du principe d'ordre lui-même. L'occupation 

exprime la violence de l'habiter, la violence de s'en remettre à un principe d'ordre ayant la 

prétention de rendre intelligible toute situation en l'insérant dans un ensemble ordonné. 

Or, malgré que le récit offert par Rosana exprime le refus de se ranger au sein d'un 

principe de rangement plutôt que d'un autre, la nécessité de faire référence aux principes de 

rangement institués demeure. Le principe d'ordre permet d'éviter une violence encore plus 

grande: celle où tout demeurerait chaos indifférencié. La condition humaine - celle de 

l'animal social - serait intenable s'il n'y a pas une manière commune de classer les choses. 

C'est de cette nécessité qu'apparaît l'entre-deux: alors qu'aucun des principes de rangement 

à partir desquels Rosana rend compte de son expérience du monde ne semble être totalement 

adéquat, un compromis est recherché à travers la référence à des ensembles de significations 

appartenant à différents principes de rangement. 

Cette capacité de négocier avec des principes de rangement contradictoires autorise 

un positionnement intennédiaire qui, sans pouvoir être directement nommé, se trouve à être 

l'expression politique d'une souffrance sociale propre à l'habiter. L'« entre-deux» ne 

221 André Corten (sous la dir.), La violence dans l'imaginaire latina-américain, op. cil., p. 45. 
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correspond pas à une remise en question radicale de l'ordre social, tout au plus, il constate 

l'inadéquation des imaginaires politiques existant pour rendre compte de son expérience sans 

proposer d'alternative. C'est cependant l'espace crée par ce tiraillement entre deux principes 

de rangement qui non seulement rend possible une certaine mobilité du sans-toit au sein du 

territoire social, mais également assure l'espace nécessaire afin de brouiller 

l'ordonnancement social qu'imposent ces deux imaginaires politiques. Il est possible d'en 

rendre compte à partir d'une resignification du terme « lutter» tel qu'il se présente au sein 

des discours « officiels» du mouvement des sans-toit du centre (MSTC). 

Le thème de la lutte investit les tracts, pamphlets et discours officiels du MSTC 

comme c'est également le cas pour l'ensemble des organisations de sans-toit à Silo Paulo. La 

trame discursive est la suivante: une lutte pour les droits des plus démunis contre les 

privilèges d'une élite qui rend de moins en moins accessible le logement populaire dans la 

région centrale de Silo Paulo. 

« Corn muita luta e organizaçèio, 0 povo faz valer os seus direitoi22 
1» (Luta por 

moradia, MSTC, 2 novembre 2000). « Prédios vazios e abandonados silo os 
latifûndios improdutivos da cidade223 !» (Luta por moradia, MSTC, août 2000). 
« Venha lutar ! Vamos transformar os prédios vazios em moradia popular224 ! » (Luta 
por rnoradia, MSTC, août 2000). « Luta contra os despejos e pelo direito à 
moradia225 ! » (Luta por moradia, MSTC, août 2000). « Sua moradia esta pronta. 
Venha lutar por ela226 ! » (Luta por moradia, février 2001). 

Rosana, elle aussi, témoigne de son vécu à travers le thème de la lutte: 

222 Traduction libre: « Avec beaucoup de lutte et d'organisation, le peuple fait valoir ses droits! ».
 
223 Traduction libre: « Les immeubles vides et abandonnés sont les latifundios improductifs de la
 
ville !».
 
224 Traduction libre: « Viens lutter! Nous allons transformer les immeubles vides en habitat
 
populaire! ».
 
225 Traduction libre: « Lutte contre les évictions et pour le droit au logement! ».
 
226 Traduction libre: « Votre logement est prêt. Venez lutter pour lui 1 ».
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« A gente que é da classe mais baixa sempre està lutando para ter algo, né ? Uma 
moradia, né'? 0 que eu penso é isso. Mas 0 que eles (ricos) tiveram é porque eles 
lutaram, também, para conseguir aquilo, né ?227 » (A-3, #23). 

Cet énoncé reprend d'abord le terme de la lutte (<< nous sommes toujours en train de 

lutter pour avoir quelque chose ») au sens lui étant initialement donné par le MSTC (lutte 

pour revendiquer l'accès à un objet défini par le manque). Cependant, Rosana s'éloigne 

ensuite de ce premier sens pour affirmer que les riches, eux aussi, ont lutté pour avoir ce 

qu'ils ont. Ces énoncés refusent l'idée selon laquelle la lutte serait réservée aux plus démunis 

ou à une revendication qui demande l'acquisition d'un bien manquant. L'utilisation du mais 

joue dans ces énoncés le rôle implicite d'une réfutation d'un imaginaire politique selon lequel 

«seuls les pauvres luttent ». Il s'agit d'un mais argumentatif qui, comme le note Ducrot, 

réfère au mouvement « P mais Q » : « Oui, P est vrai; tu aurais tendance à en conclure R ; il 

ne le faut pas, car Q228 ». Ainsi se résume l'argumentation avancée par Rosana : du fait de la 

précarité par laquelle la «classe la plus basse» est affligée, ces derniers luttent pour avoir 

quelque chose (P); certains concluent cependant que seuls les pauvres luttent (R) ; au 

contraire, il faut conclure que les riches, eux aussi, luttent (Q). « Q » étant présenté comme 

un argument plus fort pour « non R» que n'est «P pour R », Rosana l'exemple suivant qui 

supporte son argumentation: 

«A minha patroa lem condiçoes, e mesmo assim às vezes ela tem dificuldade, 
entendeu ? Financiaramente também. 0 que é 0 recurso deles ? Empréstimo faz 
divida alto e assim vai indo para poder pagar. Porque se eles tivessem condiçoes, 
mesmo, naofaziam nem empréstimo, nao é verdade?229 » (A-3, #25). 

Cet exemple permet de faire la démonstration que les riches, eux aussi, luttent ( non R). Mais 

quel sens donner à cette lutte qui, de ce fait, ne correspond plus tout à fait à la signification 

que lui donne le Mouvement? 

227 Traduction libre: « Nous de la classe la plus basse, nous sommes toujours en train de lutter pour 
avoir quelque chose. Un logement. C'est ce que je pense. Mais ce qu'eux (les riches) ils ont, c'est auS"si 
parce qu'ils ont lutté, pour réussir cela, n'est-ce pas?» (A-3, #23). 
228 Oswald Ducrot, Les Mots du discours, Paris: Éditions de Minuit, 1980, p. 97. Cité dans Dominique 
Maingueneau, op. cif., p. 238. 
229 Traduction libre: « Ma patronne a les moyens et, malgré ça, parfois elle a des difficultés, tu 
comprends? Financièrement aussi. Quel est leur recours? L'emprunt fait des dettes élevées et ensuite 
il faut pouvoir payer. Si vraiment ils avaient les moyens, ils ne feraient même pas d'emprunt, n'est-ce 
pas vrai? » (A-3, #25). 
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C'est une subversion du terme de la lutte que le récit de Rosana met en œuvre: « eu 

quero lutaI' para ter 0 que é meu230 » (A-3, #29), « a gente nao quel' moral' de graça, quel' 

pagar. É isso, como a proposta de todo mundo, é pagar. Ninguém quel' nada de graça 23J » 

(A-3, #27). Alors que Rosana exprime un refus de loger gratuitement, la lutte signifie 

désormais « vouloir payer {..}, comme tout le monde ». Cette resignification du terme de la 

lutte est rendue possible par la distance que crée l'entre-deux face à l'imaginaire politique du 

mouvement des sans-toit du centre (MSTC). Plutôt que de s'en remettre à un imaginaire 

politique unique pour décrire l'expérience de l'habiter au sein de la ville, Rosana témoigne 

d'une certaine volonté d'ancrage par l'entremise de cette subversion du terme de la lutte. En 

effet, cette manœuvre révèle une certaine volonté d'ancrage qui peut difficilement être 

partagée par la référence exclusive à l'un des deux principes de rangement mobilisés. Elle 

traduit une recherche d'ancrage au sein de la mégapole (<< lutter pour payer ») tout comme de 

l'espace social (<< nous voulons payer, comme tout le monde ») à travers l'emprunt de 

catégories et d'ensembles de significations qui appartiennent à des imaginaires politiques 

(principes de rangement) contradictoires. Payer semble être l'unique garantie de la 

permanence du toit. En effet, c'est le fait de ne pas payer de loyer qui empêche Rosana 

d'obtenir l'ancrage qu'elle désire avoir: 

« Nao sabe se vai jicar ali (ocupaçao) ou nao vai jicar, mas é um risco que corre, 
entendceu ? Nao é facil, enfrenta policia, nao é facil, né? [. ..] Quase morri, ia me 
jogar do terceiro andar, também, entendeu? [. ..}. Quando aconteceu essa ocupaçao. 
E estamos esperando, né ? Estamos no aguardo, esperando uma moradia digna232 » 
(A-3, #27). 

L'occupation constitue à la fois une voie d'accès à un meilleur ancrage tout comme une 

constante répétition de la menace d'un retour à la rue. Elle représente un moyen pour se fixer 

230 Traduction libre: « Je veux lutter pour avoir ce qui est mien ». (A-3, Q #29) 
231 Traduction libre: «On ne veut pas habiter gratuitement, on veut payer. C'est ça, comme tout le 
monde, payer. Personne ne veut rien de gratuit» (A-3, #27). 
232 Traduction libre: «Tu ne sais pas si tu vas rester là (occupation) ou si tu ne resteras pas, mais c'est 
un risque que tu cours, tu comprends? Ce n'est pas facile, tu affrontes la police, ce n'est pas facile, tu 

sais? [ ... ] Je suis presque morte, j'allais me jeter du 3< étage, aussi, tu sais? [... ] Quand est arrivée 
cette occupation. Et nous attendons, tu sais? Nous sommes dans l'attente, attendant un logement 
digne» (A-3, #27). 
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à un lieu sans toutefois pouvoir garantir cet enracinement. En possédant un toit, malS en 

vivant sous la constante menace de se retrouver à la rue, les sans-toit incarnent une situation 

« limite» : ils incarnent la recherche d'un équilibre qui prend la forme d'une oscillation entre 

différents principes de rangement ou imaginaires politiques. L'habiter des sans-toit reflète le 

caractère indételminable de cette situation: bien que les sans-toit mettent en scène le refus de 

se fixer exclusivement à un imaginaire politique unique pour témoigner de leur vécu, un 

tiraillement entre des ensembles de signification contradictoires exprime toutefois 

l'obligation de faire référence à des imaginaires politiques pour se faire comprendre et 

entendre. 

C'est en effet le payement du loyer qUi garantit un certain ancrage du côté des 

habitants de cortiços. L'ancrage, d'abord pensé dans son acception matérielle, peut être noté 

à partir de l'expression d'une certaine sédentarité de ces derniers au sein de la géographie 

urbaine. En effet, les trajectoires résidentielles offertes à travers les récits de ces derniers 

évoquent un parcours marqué par la sédentarité: 

« vou completar agora, dia 18 de dezembro, 24 anos que eu estou aqui (Mooca). E 
24 anos que eu estou na mesma empresa233 » (C-3, # 13), « Pergunta : A senhora 
mora em cortiço faz quanto tempo? Resposta : Entêio, é00.14 anos {oo.). Eu cheguei 
aqui (Mooca) ha 14 anoi34 » (C-I, #13), « Vim para ca ... e cheguei e gostei, ai estou 
aqui até hoje. Tem 30 anos que eu morD aqui na Mooca, eu sou mais paulistano do 
que nordestin0235 

» (CA, # \3). 

En rapportant avoir habité au sein du même quartier durant de nombreuses années, souvent 

même depuis leur arrivée à Sao Paulo, les habitants de cortiços témoignent d'un ancrage 

physique qui fait défaut aux sans-toit. En effet, Marco (A-2), qui habite l'occupation Maua 

depuis un an et demi, témoigne de ce manque d'ancrage physique: 

2JJ Traduction libre: « Ça va faire, le 18 décembre, 24 ans que je suis ici (Mooca). Et 24 ans que je
 
suis dans la même entreprise» (C-3, # 13).
 
234 Traduction libre: « Question: Il y a combien de temps que vous habitez dans les cortiços ?
 

Réponse: Alors ... 14 ans [... ]. Je suis arrivé ici (Mooca) il y a 14 ans» (C-l, #13).
 
235 Traduction libre: « Je suis venue ici ... et je suis arrivée, et j'ai aimé, je suis ici jusqu'à aujourd 'hui.
 
Il y a 30 ans que j 'habite ici dans le quartier Mooca, je ne suis plus paulis/ano (personne originaire de
 
Sào Paulo) que nordes/ino (personne en provenance du Nord-Est brésilien) » (C-4, #13).
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« Eu morei em 5ào Matheus, mas ja fazia parte do movimento de moradia uns anos 

atras, ai... ja morei em um prédio na avenida Ipiranga {. ..} ai, da Avenida Ipiranga 
eu mudei para a Rua do Gasômetro, morei um més, ai a gente foi despejado. Depois 
fiti para ... é, Vilaformosa, em uma escola que a gente ocupou, ficamos trés dias, ai 
fomos despejado também. Ai viemos para a Vinte Um de Abri!, no Bresser, era uma 
ocupaçào também, ai ficamos um més. Ai dali, como tinha muitas familias, a gente 
tinha que dividir efomos ocupar 0 Banco do Banespa quefica ali na ... Celso Garcia, 
ai morei quatro meses {' ..J. Olha a trajetaria que foi a minha vida {' ..J. Ai depois eu 
vim para a Prestes Maia, morei mais quatro meses. Ai como estavatendo despejo 
{. ..} eu vim morar para ca .. .para Maua236 » (A-2, Q #] 3). 

Ainsi, bien que l'occupation soit présentée dans l'imaginaire des sans-toit en tant que voie 

vers l'acquisition d'un certain ancrage, elle ne saurait être l'équivalent de l'ancrage que 

procure le payement du loyer. La question de l'ancrage ne doit cependant pas se limiter à la 

dimension d'une sédentarité géographique. L'ancrage, en tant que besoin d'enracinement 

dans la manière d'habiter l'urbain, est toujours aussi socio-spatial. L'ancrage ne saurait se 

limiter à l'aspect matériel de l'habitation: il est constitué d'un va-et-vient constant entre (1) 

le niveau d'enracinement conféré par l'habitation au sein de l'espace géographique urbain et 

(2) le niveau de mobilité (sociale et politique) rendu possible par certains positionnements au 

sein de l'espace social. Ainsi, en tant qu'absence d'ancrage au niveau de l'espace 

géographique urbain, le mode de vie des itinérants entraîne la recherche d'un ancrage social à 

partir d'une incorporation des catégories de l'ordre institué: dans l'urgence, on s'y fixe. 

L'occupation des sans-toit, elle, en tant que représentation d'une situation « limite », toujours 

ramenée à la frontière du partage entre l'absence de toit (menace d'expulsion) et son 

acquisition (habiter l'occupation), témoigne de la recherche d'un équilibre qui prend la 

forme, au niveau social, d'une oscillation entre différents imaginaires politiques. Cet « entre­

deux» nous ramène à lafrontière de l'habiter. Cette frontière caractérise ce positionnement 

236 Traduction libre: « J'ai habité à Sào Matheus, mais je faisais déjà partie du mouvement pour le 
logement depuis quelques années avant, puis .. .j'ai déjà habité un immeuble de l'Avenue Ipiranga [... ] 
puis, de l'Avenue Ipirangaje suis déménagé à la rue Gasometro, j'y ai habité un mois, puis nous avons 
été mis à la porte. Aprèsj'ai été ... oui, Vila Formosa, dans une école que nous avons occupée, nous y 
sommes restés trois jours, et nous avons été mis à la porte encore. Puis nous sommes venus sur la rue 
Vinte Um de Abril, dans le quartier Bresser, c'était une occupation aussi, là nous sommes restés un 
mois. Puis, de là, comme il y avait plusieurs familles, nous avons dû diviser et nous sommes allés 
occupé la Banco do Banespa qui se trouve là ... sur la rue Celso Garcia, làj'ai habité trois mois [... J. 
Regarde la trajectoire qu'a été ma vie [ ... ]. Puis après je suis venu au Prestes Maia (occupation), j 'y ai 
habité quatre mois. Puis, comme nous avons été mis à la porte [... ] je suis venu habiter ici ... dans 
Maua» (A-2, #13). 
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qui, d'un côté, est menacé par le nsque quotidien de perdre son habitation - l'absence 

d'habitation se traduisant chez les itinérants par l'inhabitable - et de l'autre, se présente 

comme voie permettant l'accès à un meilleur ancrage socio-spatial (obtention d'un logement 

régularisé) . 

CONCLUSION 

L'habiter réfère à une réalité socio-politique qui, par son caractère indéterminable à 

partir d'un seul imaginaire politique, met au jour certains maux sociaux pouvant difficilement 

être récupérés à travers les discours institués (que ce soit ceux des différentes organisations 

de sans-toit ou bien encore des partis politiques). Non seulement devient-il possible de rendre 

compte d'une contestation indirecte au discours du MSTC à travers la re-signification du 

terme « lutter », mais cette manœuvre permet également de mettre l'accent sur le mode à 

partir duquel opère le politique: il ne saurait se résumer à l'institution autonome d'ensemble 

de significations faisant totalement rupture avec les imaginaires politiques institués. 

L'analyse de l 'habiter permet de dresser les contours d'un horizon socio-politique urbain qui, 

chez des sans-toit comme chez des itinérants, met en scène une représentation des rapports de 

force qui structurent le social qu'il n'est pas possible de repérer uniquement à partir d'une 

analyse des discours institués. 

La topographie sociale mise de l'avant par chacun des deux groupes détermine la 

réalité sociale ainsi que les actions qui sont possibles. En refusant d'opposer directement 

« pauvre» et « riche », des sans-toit permettent d'évoquer le processus d'égalité qui, chez 

Rancière, permet de brouiller l'ordonnancement des places et permet une redéfinition du 

pensable. De manière inverse, des itinérants accentuent la hiérarchisation sociale en offrant 

une topographie sociale qui défend l'ordonnancement des places attribuées par l'imaginaire 

social institué. L'état d'urgence dans lequel l'itinérant se trouve à être plongé est toujours 

évoqué en rapport avec l'absence d'habitation ou de « refuge ». Cette situation entraîne chez 

l'itinérant un refus de reconnaître à sa parole une portée politique, c'est-à-dire une capacité à 

redéfinir le pensable par sa manière d'agencer, de contester ou de s'approprier différentes 

catégories de rangement. À l'opposé, l'habitant du cortiço, lui, conteste directement la 



130 

catégorie du « pauvre» «( il y a beaucoup de monde qui disent ''pauvre''. Pauvre, personne 

ne /'est, n'est-ce pas? Nous sommes de la basse classe, ce n'est pas vrai? » (CA, # 14). Le 

sans-toit, dont l'occupation se situe quelque part entre le déracinement qui afflige l'itinérant 

et l'ancrage caractérisant la sédentarité de l'habitant de cortiço, témoigne de son vécu à 

travers les catégories de « riche» et de « pauvre », mais par l'entremise d'une stratégie 

discursive autorisant un positionnement intermédiaire du locuteur. Or, comme Rosana 

l'évoque, cet « entre-deux» traduit une souffrance liée à la nature même de l'occupation. 

L'occupation offre un meilleur ancrage que l'abri de carton que détient l'itinérant, mais, 

contrairement au cortiço, expose ses habitants au risque permanent d'un avis d'éviction. 



CONCLUSION 

Le 19 août 2004, six itinérants perdent la vie aux mains d'un escadron de la mort au 

centre-ville de Sao Paulo. Dans la nuit du 25 mars 2007, des dizaines de personnes enfoncent 

la porte cadenassée du 304 rue Maua pour y trouver demeure. Ces types d'événements sont 

quotidiens à Sao Paulo. Chacune de leur occurrence doit nous rappeler l'aspect social de 

l'habitat. L'existence sociale est assurée par l'entremise de ce dernier. Devant l'itinérant se 

dresse un espace hostile et inhabitable qui constamment menace son existence. Le sans-toit, 

lui, bâti son existence sur les limites même de l'habiter. En pénétrant au sein de ['immeuble 

qui abritait jadis l'hôtel Santos Dumont, c'est une lutte pour « être-présent-au-monde-et-à­

autrui », comme l'évoquait Heidegger, qui se trouve à être entamée. L'habiter est au coeur 

des luttes politiques qui caractérisent la vie urbaine contemporaine. 

Ce mémoire avait d'abord pour objectif de nous situer dans le contexte spatial 

p'articulier de la « ville-globale». Le fait que notre époque soit marquée par ['urbanisation 

planétaire rend essentiel de circonscrire les mutations et les impasses auxquels sont 

confrontées les grandes villes contemporaines. En concentrant les centres de décision d'une 

économie mondiale qui promet progrès et prospérité, les grandes villes se projettent comme 

vecteurs de l'intégration des populations au sein de cette économie. Cette image de la « vil1e­

globale» conduit nécessairement au pouvoir d'attraction qu'exercent les grandes villes tant 

sur les populations riches que paupérisées. En effet, qui refuserait de profiter des bienfaits 

que promet la nouvelle économie des technologies et de l'information ? Or, tout en 

regroupant les centres de décision de l'économie mondiale, les mégapoles concentrent aussi 

de populations qui quotidiennement luttent pour survivre. Se trouvant en marge des réseaux 

qui structurent l'économie mondiale, ces dernières cherchent à travers la mégapole une 

manière d'étaler leur misère pour du moins ne pas mourir ignorés dans les lieux qu'évitent 

soigneusement les réseaux de la nouvelle économie communicationnelle. 

Durant la période de 2000 à 2005, le taux de croissance de la population urbaine des 

pays dits « développés» est de 0,52%, alors qu'il est de 4,31 % pour les pays dits « moins 
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développés »237. Au sein de l'hémisphère sud, l'ampleur des phénomènes sociaux liés à 

l'explosion de la population urbaine s'en trouve ainsi multipliée. En effet, depuis les années 

1980, l'accès de plusieurs mégapoles du sud au statut de «joueur clé» au sein du réseau 

économique mondial engendre, au plan local, une croissance urbaine particulièrement rapide 

et désordonnée réunissant les laissés-pour-compte au sein de bidonvilles qui engraissent les 

périphéries des grandes villes et projettent l'image d'une existence misérable. En tant que 

capitale financière de l'Amérique latine, Sao Paulo fait figure d'exemple. La ségrégation 

spatiale dans les habitats permet de rendre explicite une série d'écarts et de tensions sociales 

plus complexes que vivent au quotidien les citadins. Le déficit en logement qu'engendre 

l'explosion de la population urbaine se présente chez les populations paupérisées comme 

violence « contre le citoyen qui est, à chaque instant, empêché d'occuper un espace à l'abri 

de la pluie et du froid [du fait d'une] guerre pour l'espace, et particulièrement [d'une] guerre 

pour le logement238 ». Fragilité, précarité et urgence de s'abriter sont les premiers éléments 

qui nous viennent à l'esprit lorsqu'il s'agit de caractériser l'architecture de l'habitation 

urbaine paupérisée. Au Brésil, cette dernière prend diverses formes. Nous pouvons 

évidemment penser à l'emblématique «baraque» des favelas, mais aussi à l'habitation 

extrêmement éphémère des itinérants, aux espaces contigus et insalubres des cortiços ou bien 

encore à l'occupation qui, à Sao Paulo, fait partie du paysage quotidien de la ville. Ces 

différents types d'habitat traduisent la nécessité fondamentale d'habiter qui, comme le note 

Thierry Paquot, est le propre de l'être humain. 

C'est sur cette nécessité que le mouvement des sans-toit prend appui afin de dévoiler 

la violence qui afflige les citoyens victimes du déficit en logement. Une sans-toit nous 

rappelle que le droit au logement, c'est-à-dire celui d'avoir un chez-soi où s'abriter des 

hostilités que présente son environnement est reconnu en tant que droit social par l'article 6 

de la Constitution de la République fédérative du Brésil de 1988. Cette dernière rappelle 

qu'après avoir identifié un malaise social, le propre du mouvement social, tout comme celui 

du mouvement des sans-toit, est de tenter de s'imposer en tant qu'acteur sur la scène 

237 Département des affaires économiques et sociales de l'ONU, PerspercLives de /'urbanisaLion 
mondiale. Révision 2003, New York, 2004. 
238 Maria Adélia de Souza, Sào Paulo: ville mondiale et urbanisme[rançais sous les tropiques, Paris: 
L'Harmattan, 1998, p. 143. 
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politique à partir d'un langage des droits et des revendications. Son rôle politique est souvent 

analysé à partir de sa dynamique protestataire. Or, par l'adoption d'une telle dynamique, le 

mouvement des sans-toit ne saurait pouvoir acheminer qu'un type limité de maux sociaux. 

Les souffrances sociales liées à la nécessité de l'habiter ne peuvent entièrement être 

contenues au sein d'un langage des droits et des revendications. En effet, comment 

revendiquer une souffrance qui émerge de l'impossibilité même à témoigner de son vécu 

autrement que par l'entremise d'imaginaires politiques institués? 

C'est en proposant un cadre conceptuel autour des notions de l'imaginaire et de 

l'habiter que ce mémoire a permis d'offrir un renouvellement dans la lecture du mouvement 

des sans-toit, mais aussi de notre manière d'aborder la dynamique politique au fondement de 

la ville. 

Tout comme J'habitation ne se résume pas à sa composante matérielle, la nécessité 

d'habiter dépasse le besoin de trouver refuge aux intempéries. L'habitation est composée 

d'ensembles de significations qui définissent sa manière d'être au sein d'une société donnée. 

Ces significations contribuent au déploiement de ses habitants au sein de l'ordre qui structure 

l'espace social. Ainsi, non seulement l'habitation exprime son caractère profondément social, 

mais habiter réfère désormais à une manière de se positionner au sein du territoire social. Les 

paramètres qui définissent notre existence politique - c'est-à-dire notre capacité de négocier 

avec les différents principes de rangement présent au sein de ['univers social- dépendent de 

ce même positionnement. Nous avons pu le constater avec les itinérants pour qui la mobilité 

sociale relève de l'irréel. Contrairement à ces derniers, les sans-toit évoquent l'occupation 

comme élément autorisant une telle mobilité. C'est donc par l'entremise de la nécessaire 

mobilisation de différents imaginaires politiques pour témoigner de notre réalité sociale que 

l'habiter devient saisissable. 

L'habitat véhicule des significations imaginaires sociales alors que l'habiter, lui, 

réfère à l'exigence de se situer au sein du territoire social pour assurer son existence 

politique. En effet, l'existence politique découle de cette capacité à redéfinir le pensable à 

partir d'un positionnement social précis. L'on observe ce dernier à partir de la manière par 
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laquelle l'individu mobilise au sein de son discours les différents ensembles de significations 

sociales qui, au sein du discours social, sont attribuées à l'habitat. En se portant à la défense 

de la hiérarchisation sociale instituée, l'itinérant ne réussit pas à assurer cette existence 

politique: l'absence d'habitat a pour effet d'abandonner l'itinérant à une situation qui non 

seulement menace sa vie, mais à laquelle il n'est pas possible de faire face. Plutôt que 

d'adopter un positionnement social lui permettant d'affronter cette situation, l'itinérant 

témoigne de son existence comme subordonnée à une réalité sociale immuable. Or, la 

redéfinition du pensable n'apparaît jamais de manière entièrement autonome et radicale. Elle 

n'a pas de statut nécessairement clair et définissable. Il s'agit d'une constante négociation à 

partir des ensembles de significations institués. L'entre-deux des sans-toit permet d'en saisir 

les principaux aspects. 

En se constituant comme voie permettant d'accéder à son propre logement, mais en 

brandissant de manière permanente sur ses habitants la menace de l'expulsion, l'occupation 

favorise un positionnement social intermédiaire. Ses habitants ne sont pas riches, mais 

provenant tous de milieux paupérisés, ces derniers prétendent que l'occupation améliore leur 

situation. Sans totalement posséder de chez-soi, ils sont sauvés de l'existence misérable 

qu'expérimentent les itinérants. Tout en laissant entrevoir la possibilité d'une mobilité au sein 

de l'espace social, le discours de ces derniers se démarque de celui du Mouvement: la 

principale difficulté d'habiter l'occupation provient du tiraillement même que provoque 

l'entre-deux. L'on n'adhère ni totalement au principe de rangement mis de l'avant par le 

Mouvement, ni à celui de l'ordre institué. Malgré cela, le sans-toit ne propose pas de principe 

de rangement alternatif. C'est en constatant l'absence de ce dernier que ce mémoire rend 

compte de la complexité qui caractérise le politique comme autonomie. En se situant sur la 

frontière même de l'habiter, c'est-à-dire entre un retour à la rue et l'acquisition d'un 

logement, mais aussi entre la défense d'un ordre social immuable et la remise en question 

complète de ce dernier, les sans-toit révèlent le cœur des enjeux politiques qui modèlent les 

grandes villes contemporaines. Par une étude des sans-toit non pas à travers leur dynamique 

revendicative, mais plutôt à travers le concept philosophique de 1'habiter, ce mémoire 

contribue à circonscrire certains des défis et des impasses qui accompagnent l'urbanisation 

planétaire. 
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« Habiter» construit l'existence politique des citadins. Il est constamment mis au défi 

au sein des espaces de la mégapole. À Sao Paulo, on en rend compte par la présence de 

bâtiments si imposant gu 'ils rendent muets ceux qui devraient y raconter la misère de leur 

monde. D'autres immeubles sont vides et tournent le dos à ceux qui n'ont aucun endroit pour 

se réfugier. Il y a également les itinérants qui ne se fixent que sur leurs mains tendues que 

personne ne veut saisir. Les plans d'urbanisme sont bien souvent bureaucratiquement 

décidés, mais impossibles pour les citadins qui devront les accepter. Au sein de l'économie 

des nouvelles technologies, Sao Paulo brille de ses constructions modernes. Mais comment se 

contenter de ces constructions qui bien souvent se résument à l'inhabitable chez les laissés­

pour-compte? Le mouvement des sans-toit tente de s'y opposer. Mais le malaise de l'habiter 

ne se résume pas à la lutte pour l'accès au logement. Sous la pression de la « ville-globale », 

il concerne le devenir-urbain de l'être. C'est en tentant de saisir l'essence d'un tel 

phénomène qu'en proposant ['étude du cas des sans-toit de Sao Paulo ce mémoire vise à 

élargir les horizons permettant de penser une urbanisation planétaire qui n'est pas prête de 

ralentir. 
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ApPENDICE: A 

Universidade do Quebec em Montreal ­
(Quebec, CANADA) 

Moradia na megaJopole e açôes sociais 

Como compreender a dinâmica social da megâlopole do ponto de vista dos sem-teto,
 
moradores de rua e moradores de bairros pobres
 

Este questionârio se divide em quatro partes:
 
1) A primeira parte consiste em perguntas de identificaçao geral (por exemplo: idade, lugar
 
de nascimento ... ).
 
2) Na segunda parte nos concentraremos em temas que dizem respeito às lembranças de
 
infância e experiença de moradia na cidade.
 
3) A terceira parte consiste em perguntas sobre a vida diâria e a politica na cidade.
 
4) Na ultima parte faremos perguntas de opiniao.
 

As respostas deste questionârio sao totalmente anônimas.
 
NÂO PERGUNTAR 0 NOME DA PESSOA ENTREVISTADA
 

Em qualquer momento você pode me dizer se nao quiser responder a pergunta,
 
e passaremos à seguinte
 

Hora de começo da entrevista: _ 
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PRIMEIRA PARTE: IDENTIFICAÇAo GERAL 

1. Quai é 0 seu lugar de residência? 

2. Quai é 0 seu lugar de nascimento? 

3. Se nao for a mesma cidade, em que ana chegou aqui ? 

4. Quando você chegou na ocupaçao / no bairro / na rua? 

5. Sexo? 

6. Quai é a sua idade? 

7. Quai é 0 seu nivel de escolaridade? 

8. Quai é a sua ocupaçao habituai? 

9. Ocupaçao principal do seu pai (se faleceu ou aposentado, quai era 0 seu trabalho)? 

10. (Se tiver esposo/a) Ocupaçao principal do seu esposo/a? 

11. 0 (a) senhor/a tem familia no estrangeiro?
 

Se responder Sim, quai é a relaçao de parentesco que tem/têm corn 0 senhor/a
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SEGUNDA PARTE: LEMBRANÇAS DE INFÂNCIA E EXPERIÊNCIAS 
SOBRE A MORADIA NA CIDADE 

Nesta parte, 0 entrevistador tentani obter historias. Para dar um novo impulso à 
historia, pode-se retomar algumas palavras da resposta. Também pode-se acrescentar 
"Me conta" quando é necessario. CUIDADü! Deve-se respeitar os silêncios da pessoa 
entrevistada. 

Ü entrevistador tem que pedir a autorizaçao para gravar a entrevista (essa autorizaçao 
tem que ser gravada). 

CUIDADü! ü entrevistador nao deve perguntar 0 nome do entrevistado. Se nao for 
possivel gravar a entrevista, anotar as respostas como sao ditas. (Levar em conta que 
estas entrevistas nao serao contabilizadas nas quotas de entrevistas.) 

Conte-me um pouco da sua vida. Como chegou aqui ? 

13 

Quai é a lembrança mais antiga do seu bairro e da casa onde você morava 
quando criança ? 

a) Coma era a sua casa? 

14 

b) Era diferente da dos outras? 

Você se mudou quando criança ? 

15 a) Se sim, para onde foi? 

b) Coma era esta outra moradia (melhor/pior) ? 

Quais sao as suas lembranças dos bairros proximos ao seu ? 

16
 

a) Como eram as casas?
 

17 Você se sentia seguro na sua casa? 
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Até agora falamos somente de lembranças de infância. Ha mais alguma coisa 
que gostaria de acrescentar ?18 

Você ja foi impedido/a de ocupar um lugar onde poderia se proteger da 
chuva ou do frio ? 19 

Você ja foi impedido/a de entrar na sua casa? 

20 
a) Se sim, como a situaçao mudou ? 

Se você tivesse condiçôes, aceitaria de morar em uma mansao ? Porque? 
21 

Jâ aconteceu de você se perder na cidade ? Como foi? 

22 

Na sua opiniao, quai é a maior diferença entre uma casa de bairro pobre e a 
de bairro rico ? 

23 

Ja sentiu falta de aiguma coisa nas casas onde você morou ? 

24 
a) Se sim, do quê ? 

E nas casas de pessoas ricas, você acha que falta alguma coisa ? 

25 
b) Se sim, 0 que ? 

Ja aconteceu você entrar em uma casa de ricos ? 

a) Se sim, você se comportou de maneira diferente ? 

26 

Se nao, quai foi 0 contato mais proximo que você ja teve corn 
casa de ricos ? 
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Na sua opinHio, como as pessoas ricas vêem as favelas / ocupaçôes / 
moradores de rua? 

27 

TERCEIRA PARTE: VIDA DIARIA E POLiTICA NA CIDADE 

Conte-me como é um dia comum na ocupaçao / favela / rua?
 

28
 

Quai é a maior dificuldade da vida na ocupaçao / rua / no bairro pobre ?
 

29
 

Jâ participou de algum programa de ajuda do governo para a moradia? 

30 a)	 Se sim, acha que estes programas atendem aos seus desejos e 
necessid ades? 

Pensa que 0 prefeito/a recém eleito (Kassab) mudara aIgu ma coisa ?
 

31
 a) Se nao, quem pode ajudar a mudar a sua condiçao de moradia ? 

A politica pode melhorar a sua condiçao de moradia ?
 
32
 

Como você vê as organizaçôes como 0 Movimento dos Sem-Terra, Sem Teto, 
Rede rua... ? 

33 

Hoje em dia, ainda é possivei combater as injustiças em relaçao à moradia? 

a) Como?34
 

Se nao, por quê ?
 

35 Quem é 0 responsavel por essas injustiças ? 
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No que a sua participaçao em uma invasao de terreno/predio (se ja 
participou) pode ajudar a situaçao da moradia ?

36 

QuaI é a conduta da policia em reIaçao às ocupaçôes/moradores de 
rua/bairros da periferia?

37 

Você ja teve aigu ma experiência negativa corn a policia?
 
38
 

Você ja foi abordado pela policia ?
 
39
 

Você ja enfrentou a policia ?
 
40
 

Quai a sua opiniao a respeito do recente confronto entre as policias ?
 
41
 

QUARTA PARTE: PERGUNTAS DE OPINIÂO 

ENUNCIADOS DE OPlNIÀO
 
De acordol Em desacordo 1 Sem Opiniao
 

Na seqüência, estao 11 frases. Elas sao relacionadas ao que acontece na sua cidade.
 
Você deve me dizer se concorda (A) corn elas, se discorda (D) delas ou se nao tem
 i 
opiniao (s/o) sobre 0 assunto. Em seguida, explique sua resposta .
 

.__..
 

1 Todos têm a casa q~e merece..
 
1 A D s/o
42 

~ Os politieos e os rieos eontrolam a cidade: 
D43 s/o 1 

1 

J 

-----l-Thdo ~undo pode circuJar Iivremente por qualquer bairro.
 
44 A D s/o
 

, Tanto os pobres quanto os ricos sofrem corn problemas 
.. iD s/o45 1 habitacionais. 

1 i 
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! 
11 

Hoje em dia, as leis se aplieam da mesma maneira aos ricos, 
pobres, poderosos e humildes. A� D slo46 

1 

n-Os bairros rieos estao protegidos d~-policia. 
1� 

A D s/o47 
1 

D~l 0 lugar do pobre é na periferia.� A s/o 
.._"' 

49� Os bairros ricos garantem a prosperidade da cidade. A D s/o 

50� Os modos de funcionamento da cidade têm aparência de 
ditadura. A D s/o 

51� Hoje em dia, 0 movimento popular poderia derrubar uma 
ditadura. /\ D s/o 

52� Se poderia dizer que, desta vez, 0 presidente nos eompreende 
de verdade. /\. D s/o 

Horario de término da entrevista: -----­


